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ÉPILOGUE

Aperçu du prochain roman :

Remerciements

AUTRES TITRES

Cher lecteur / chère lectrice :

Je veux vous expliquer que le duc de Rutland existe, mais je ne pense pas qu’aucun d’entre eux se soit appelé William jusqu’à présent. Je veux aussi vous dire que Haddon Hall est réel, et qu’il est situé dans le comté de Derbyshire. Tout le reste est le produit de mon imagination. Cela dit, j’espère que vous apprécierez la lecture de ces pages.

Cordialement,

Dama Beltrán

Pour Almudena, avec beaucoup d’affection.

Merci pour tout.

« L’amour peut tout faire, tout guérir, tout transformer. »

Dama Beltrán
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Londres, 15 septembre 1865. Club des chevaliers Reform.

—Je vous défie, monsieur !

Avec ces mots, un homme de petite taille, un peu en surpoids, vêtu d’un costume gris immaculé, jeta un gant sur la table où se jouait une partie de cartes. William a courbé les sourcils sombres et a regardé qui le défiait avec une certaine incrédulité. Est-ce que le malheureux avait remarqué que s’il se levait de son siège, il le dépasserait d’un peu plus de vingt pieds ?

—Pour l’honneur de qui ? demanda William en redirigeant les pupilles vers les cartes et en tenant le cigare sur ses lèvres. Ces défis étaient si fréquents qu’ils ne le dérangeaient plus.

—Sur l’honneur de ma femme, lady Juliette Blatte, répondit l’homme plein de colère en voyant que l’aristocrate ne semblait pas être affecté par ce qui lui avait supposé mourir de honte et de douleur.

—Juliette ?

La familiarité avec laquelle le duc de Rutland parla de sa femme fit vibrer le petit corps de désespoir et de fureur. William, sans détourner les yeux des cartes qu’il avait dans sa main gauche, fronça les sourcils et porta l’autre paume vers la pauvre barbe qui couvrait son visage.

—Elle m’a dit qu’elle est devenue veuve il y a un peu plus d’un an, continua-t-il d’une voix sereine et sans intérêt à poursuivre la conversation.

—L’accusez-vous aussi d’être une menteuse ? —Les joues du déshonoré étaient d’un rouge intense.

L’homme se leva même sur la pointe des pieds pour tenter, en vain, d’attirer l’attention de l’amant de sa femme. Cependant, personne ne fit rien, ni William ni les autres joueurs. Si la colère qui l’avait conduit jusque-là était inimaginable, observer que le prochain duc de Rutland continuait dans sa pose tranquille tout en relatant avoir couché avec sa femme après avoir été trompé, lui causa une telle folie qu’il faillit se jeter sur lui et le frapper violemment.

—Je pense que votre chère Juliette nous a menti à tous les deux, dit William après avoir gardé le silence quelques minutes. Vous devriez diriger le duel vers elle. Mais si vous me permettez un conseil, avant d’affronter une mort possible, vous devriez prendre votre femme et lui donner une bonne fessée avec la ceinture. Les hommes comme nous ne peuvent pas se laisser duper par des faussetés, surtout parce qu’en ce moment, monsieur, je suis terriblement affligé..., commenta-t-il avec un ton moqueur et sans élever d’une seule note son ton de voix.

Il prit une autre bouffée intense du cigare et, après avoir soufflé l’air, attendit que le malheureux fût raisonnable et s’en aille la tête baissée, mais en respirant.

—Demain, à Hyde Park, à l’aube. J’amènerai mes témoins et un médecin, apparaissez avec qui vous voulez. —L’homme frappa ses bottes, se tourna et se pencha légèrement pour dire au revoir aux personnes présentes avant de s’éloigner.

Pendant un long moment, le silence régna sur l’endroit. William restait concentré sur la main qu’il était sur le point de gagner. Il souriait de côté et la fumée du cigare sortait de sa bouche imitant les cheminées qu’il avait sur le toit de sa maison. Personne ne voulait faire allusion à la scène vécue, peut-être parce qu’il était trop fréquent que les vendredis de ce mois-là, plusieurs maris indignés interrompent la bonne marche du club lorsqu’ils découvraient que le duc de Rutland se trouvait dans le salon.

—Messieurs..., dit-il enfin après avoir déposé les cartes sur la table et découvert le dernier coup, vous pouvez dire adieu à votre argent.

—C’est incroyable ! s’écria Federith Cooper, l’un des meilleurs amis de William et baron de Sheiton. Comment peux-tu avoir autant de chance ?

—Notre cher Manners nous plume les poches et séduit les épouses désolées, sommes-nous fous de continuer à maintenir son amitié ? —Roger Bennett, qui finirait un jour par avoir le titre de marquis de Riderland, parla avec son ton sarcastique typique tandis qu’il se laissait aller sur le siège tout en sirotant une gorgée de brandy.

—La chance est toujours avec moi, elle est ma seule épouse, répondit William en plaçant les pièces de monnaie de son côté de la table, souriant de satisfaction. Peu de temps après, les autres joueurs partirent, laissant les trois chevaliers seuls dans la pièce.

—Cependant, mon ami, cela changera un jour et je serai celui qui montrera un sourire effronté sur mon visage, continua Roger avec un ton moqueur.

—Tu ne peux pas te moquer comme ça d’un homme qui se débattra demain entre la vie et la mort. Si tu es mon ami, tu souhaiteras que la chance reste, au moins quelques heures de plus à mes côtés, réplica le duc de Rutland avec raillerie, ne cessant de montrer sur son visage une attitude comique.

William se leva du siège et marcha vers le portemanteau pour prendre son chapeau et sa cape. Federith et Roger l’imitèrent. Dans quelques heures, ils seraient témoins d’une autre folie inévitable. Ils s’étaient à peine remis de l’exaltation provoquée par leur dernier duel qu’ils souffraient déjà l’agonie du suivant.

—Cette femme..., dit William pensivement alors qu’ils marchaient dans la rue tranquille qui les mènerait à Southwark.

—Qui, lady Blatte ? demanda Federith en soulevant sa canne jusqu’à toucher le bord de son chapeau.

—Je vous jure sur mon honneur qu’elle m’a dit qu’elle n’était pas mariée. Je le lui ai demandé plus d’un millier de fois... —Il prit une grande inspiration et expira lentement—. Chaque fois que je lui ai rendu visite, que je l’ai regardée dans les yeux et lui ai demandé pour son mari, elle m’a répondu la même chose : « Son Excellence a mauvaise mémoire, je suis veuve », commenta-t-il avec dédain. Puis il leva le regard du sol et s’écria : les femmes !

—Oui, Rutland, les femmes, intervint Roger d’une voix moqueuse. Mais vous parlez d’une femme qui est née avec un corps digne d’un duel.

—Vous avez raison. Lady Blatte est une déesse, exposa William avec des mots pleins de luxure. Elle a de seins magnifiques... Ses cuisses sont toujours chaudes, et quand je m’introduisais à l’intérieur...

—Arrête ! l’interrompit Federith. Tu ne te rappelles pas ce que signifie être un gentilhomme ?

—Ne te fâche pas, Federith. Tu dois comprendre que je dois me rappeler à quoi ressemblait le corps de la femme pour laquelle je vais mourir demain..., commenta-t-il en riant. Les yeux noirs de William se levèrent pour regarder le ciel. C’était une nuit pleine d’étoiles, chose inhabituelle à Londres.

—En parlant de mourir..., avez-vous entendu la fin tragique de la fille du baron de Montblanc ? interrogea Roger en les faisant s’arrêter brusquement au milieu de la promenade. Aucun des compagnons ne répondit ; il reprit : Finalement, la jeune fille a décidé de mettre fin à sa vie tourmentée. Ce matin c’était le seul sujet de conversation dont on parlait dans tout Richmond.

—Le baron n’est-il pas venu chez toi pour un audit ? —Federith idolâtrait son ami, parce qu’ils avaient grandi ensemble, mais il utilisait ce privilège pour reprocher à Son Excellence de ne pas être capable d’assumer la position qu’il devait dans la société. À trente ans, il était encore le même chevalier libertin, insensé, insouciant et fêtard qu’il fût à vingt ans.

—Oui, répondit-il d’un ton ferme. Il baissa légèrement la tête et continua la marche. La nouvelle le surprit et, même s’il ne l’admettrait jamais, il ressentait de la douleur pour la famille. Ils avaient beaucoup souffert depuis ce qui était arrivé à la jeune femme ; et peut-être, avec la mort de celle-ci, ils reposeraient enfin en paix.

—Le baron est venu vous rendre visite ? —Roger s’avança après William et haussa les sourcils en signe de confusion. Qu’est-ce que ce pauvre homme voulait de vous ?

—Il pensait qu’en utilisant ma position, il pourrait éclaircir le cas de sa fille..., répondit-il sans vouloir montrer ce sentiment de culpabilité que, d’autre part, il se devait de ne pas ressentir.

—Que prétendait-il ? poursuivit Roger son interrogatoire, animé par la curiosité.

—Comme vous le savez, la fille du baron aurait dû être présentée en société il y a deux ans, quand elle eût dix-huit ans, mais la jeune femme était toujours malade pour les saisons sociales.

—D’après ce que j’ai compris, ces maladies étaient inventées. La rumeur dit que la jeune fille ne voulait pas venir à Londres parce qu’elle jouissait d’une vie tranquille et paisible à la campagne, ajouta Federith.

—Quand elle a été annoncée comme elle le méritait, continua à expliquer William, après avoir acquiescé à l’affirmation de Cooper avec un léger mouvement de la tête, à la dernière fête que notre charmante lady Baithlarin donna dans sa résidence de Marylebone, aucun homme ne réussit à faire que la jeune fille tombe amoureuse. D’après ce que j’ai entendu, c’était l’une des plus belles femmes de cette saison-là. Mais, malgré le grand nombre de propositions de mariage, elle n’en accepta aucune : toutes rejetées. Bien sûr, face à cette décision inappropriée, le baron et la baronne décidèrent de rentrer chez eux et de se faire à l’idée d’avoir sous leur toit une future vieille fille. Mais...

—Mais ? —Roger écoutait avec enthousiasme toute la conversation et voulait savoir comment une jeune femme, qui vivait paisiblement et qui ne manquait pas de propositions de mariage, finit par mettre fin à une vie prospère.

—D’après ce que j’ai compris, la fille a été déshonorée juste avant de quitter la fête, continua William. Sa famille soutient que le comte de Rabbitwood a abusé d’elle. Selon celui-ci, avec qui j’ai eu l’occasion de parler il y a quelques nuits au club lors d’une intense partie de cartes, la jeune fille s’est insinuée à lui toute la soirée jusqu’à ce qu’elle ait obtenu ce qu’elle voulait. Rabbitwood l’avertit qu’il avait une femme et qu’il ne pouvait lui accorder que la position d’une maîtresse. Comme cette idée ne l’intéressait pas, la jeune femme déshonorée commença à révéler qu’elle avait été violée.

—Et bien sûr, après le scandale et ne pas avoir atteint son but, sa meilleure option a été de disparaître pour toujours..., déclara Roger.

—Aucun de nous ne comprendra jamais ce que les femmes cachent dans leur tête. Bien que si cette future harpie ne réussit à obtenir ce qu’elle désirait, elle comprit que c’était une tache indélébile pour sa famille ; le plus logique était qu’elle finisse par faire le plus correct : se suicider, argumenta William sans montrer aucune sensibilité dans son discours.

—Manners ! Comment peux-tu être aussi frivole ? Et si elle a été vraiment violée ? Tu n’as pas envisagé cette possibilité ? —Federith se montra tellement bouleversé que William se demanda si son ami avait été l’un de ceux qui avaient proposé le mariage à la jeune fille et avait été rejeté.

Pendant quelques instants, le futur duc chercha dans sa mémoire quelques souvenirs de la jeune fille, mais n’y trouva pas grand-chose : une jeune brune de petite taille avec de jolies courbes. Il ne put décrire comment elle était habillée, ni la couleur de ses yeux. Il sourit en se remémorant que, la plupart du temps qu’il passa à cette fête, il courait derrière les jupes d’une supposée veuve désireuse de chaleur masculine, et la satisfaction qu’ils avaient trouvée cachés derrière les rideaux d’une quelconque fenêtre de la maison de lady Baithlarin.

—J’ai confiance en la parole d’un gentilhomme comme Rabbitwood, dit-il avec détermination. Les femmes, comme vous avez pu le constater tout au long de notre amitié, causent des problèmes et un terrible mal de tête. Écoutez, lady Juliette m’a juré qu’elle n’était pas mariée, qu’elle a enterré son mari l’année dernière et... avez-vous vu un fantôme me lancer un gant ? N’ayez aucune pitié pour elles, mon ami, elles sont l’autre partie du monde. Elles ont été créées uniquement et exclusivement pour nous donner du plaisir..., sourit-il d’un côté à l’autre.

—Un jour, William Manners, duc de Rutland, tu tomberas amoureux, et cette femme te fera payer pour tout le mal que tu as causé à tes amantes et à leurs maris, spécula Federith avec un ton provocant.

—Tomber amoureux ? Jamais ! sentencia-t-il après avoir mis le bras sur l’épaule de son ami et l’avoir serré violemment. Que feraient toutes ces demoiselles si le futur duc se mariait ? Qu’adviendrait-il de ces parents qui, avec tant de gentillesse, m’offrent à leurs jolies et affectueuses filles pour qu’elles deviennent ma duchesse ? Non, mon ami, je ne peux pas attrister tous ces gens. Je leur dois...

Federith lâcha une insulte alors que Roger et William n’arrêtaient pas de rire.
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Six heures plus tard, après s’être reposé dans sa résidence de Southwark, William, parfaitement vêtu pour l’occasion, apparut à Hyde Park. Après avoir jeté un rapide coup d’œil dans les environs pour s’assurer que le duel n’était pas un stratagème pour le faire arrêter, il distingua, parmi la petite foule, les figures de ses deux bons amis. D’un pas ferme, il s’avance vers eux.

—Vous semblez vous ennuyer, exprima-t-il en guise de salut.

—Vos duels ne suscitent plus d’intérêt. Tout le monde sait comment ils finiront. —Roger prit la cape que le nouveau venu lui offrait.

—Et comment vont-ils finir ? interrogea William en haussant ses sourcils et en le regardant dans les yeux.

—Vous compterez les pas, vous vous retournerez et, au moment où votre challenger tirera, nous verrons tous qu’il a été pris de ses nerfs et qu’il n’a pas atteint son but. Alors, vous lèverez votre arme et tirerez en l’air. Vos amis savent qu’au fond vous êtes une bonne personne et que vous avez pitié de votre adversaire. J’imagine que la souffrance que vit le mari après la découverte de l’infidélité est plus que suffisante. N’est-ce pas ? —Roger haussa les sourcils et sourit, tout comme William.

—J’espère que ça sera comme ça..., intervint Federith. Les deux chevaliers se tournèrent vers lui et l’observèrent avec intérêt. Jusqu’à présent, tu as été défié par des hommes qui ne se souciaient pas vraiment de l’affront et qui se contentaient de récupérer leur honneur, mais monsieur Blatte est un bon tireur et il semblait avoir besoin de ton sang pour restaurer sa dignité.

—Messieurs..., les interrompit un des parrains de l’adversaire, monsieur Blatte a déjà choisi l’arme. Ce seront les pistolets, à dix pas et... à mort.

—À mort ? cria Roger, étonné. On ne peut pas permettre cette folie ! Je pense que je devrais parler à cet aspirant de clown de cirque avant...

—Peu importe, assura William interrompant son ami alarmé par la gravité de l’affaire, il a le droit de choisir la manière dont son honneur sera restauré.

—Eh bien, quand Votre Excellence sera prête, nous commencerons, ajouta l’émissaire.

Tous trois restèrent silencieux pendant quelques instants. Ils semblaient réfléchir aux possibilités que le duc avait de s’en sortir indemne après les informations obtenues. Lorsqu’on réclama la présence du chevalier, celui-ci regarda ses amis, leur sourit et marcha vers l’endroit où monsieur Blatte, vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon trop étroit, l’attendait avec les yeux injectés de sang.

—Monsieur..., salua William avec courtoisie, mais son adversaire ne daigna même pas le regarder.

—Quand vous serez prêts, comptez jusqu’à dix, et que Dieu vous protège, dit le témoin en regardant les deux hommes.

William sentit le dos de son adversaire à la taille. Il rit quand il remarqua qu’il était si petit et avec tant de cran. En comptant les pas, il se souvint de Juliette sous son corps. Il vit à nouveau ses gros seins faire des cercles merveilleux tandis qu’elle chevauchait son érection. Il avait adoré voir ses cheveux brouillés après l’acte sexuel et comment elle gardait son énorme et dur phallus dans sa bouche. Au lieu de se concentrer sur ce qui se passait, il pensait que, quand monsieur Blatte serait de nouveau absent, il rendrait visite à la dénonciatrice pour lui reprocher la tromperie et la faire payer pour ses actes indécents.

Soudain, il entendit quelqu’un dire « dix ». Il se tourna avec perplexité et regarda ses amis, qui ouvrirent les yeux en grand tandis qu’ils clouaient les pupilles sur monsieur Blatte ; il fit de même. Il était curieux de savoir comment se comporterait ce petit homme et le visage qu’il prendrait après l’échec du tir. Il sourit en entendant l’écho du coup de feu. Une grande obscurité l’entoura, et il remarqua que son corps s’effondrait sur le sol, ce qui fit rebondir sa tête à plusieurs reprises sur quelque chose d’assez dur.
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Londres, six mois après.

Le valet de chambre l’habillait alors qu’il restait raide, les sourcils froncés. Il n’aimait pas avoir à compter sur quelqu’un pour accomplir une tâche aussi simple. Avant le défi, le domestique s’occupait de lui préparer les vêtements, de les poser sur le lit et d’attendre que sa décision coïncide avec celle du duc. Cependant, les suites du duel en avaient fait un être dépendant. Il s’était accroché à la conviction que, quelques mois plus tard, son corps serait le même qu’avant, mais ce n’était pas le cas. La gravité de ses blessures était telle qu’il devait remercier Dieu de continuer à respirer.

Sans lisser son front, il s’interrogea sur le destin et sur tous les coups que celui-ci pouvait lui réserver encore, tandis que le serviteur lui mettait sa chemise et lui boutonnait les boutons ; définitivement, ce calvaire était le pire qu’il ait souffert et qu’il souffrirait pour le reste de sa vie. Ses aventures amoureuses avaient été vengées par quelqu’un qui ne s’élevait pas à plus de vingt pieds du sol. Pourquoi ne s’était-il pas tourné à droite pour éviter le terrible impact ? Si, au lieu de penser au plaisir que lui avait donné le corps de Juliette et à la condamnation qu’elle recevrait pour en avoir révélé le secret, il avait fait plus attention à la direction du projectile, aujourd’hui il serait toujours le même William. Mais il ne l’était plus. Il ne restait aucune trace de la personne qu’il avait été. Il était maintenant un handicapé, un homme qui ne pouvait plus bouger la main gauche, et dont l’incapacité avait irrité son caractère affable en le faisant devenir un être maussade et méprisable.

—Excellence... —Le garçon fixa ses yeux au sol et lui fit une révérence avant de le laisser seul.

Le duc marcha vers la fenêtre en s’appuyant sur sa canne. Un autre jour pluvieux se levait et, comme les jours précédents, il ne pouvait pas quitter le manoir. Cela lui causa plus de colère que nécessaire. Ce n’était pas la même chose que de passer les difficultés enfermées entre quatre murs qu’en prenant l’air de l’extérieur. Il appuya le front sur la moulure en bois et soupira. Il le méritait. L’état dans lequel il se trouvait était le résultat de la vie orageuse qu’il avait menée, et il devait maintenant le supporter avec fierté. Avec beaucoup d’efforts, il réussit à avancer jusqu’à la porte. L’odeur délicieuse du petit-déjeuner fit se manifester son estomac et, sans dire un mot, il descendit les escaliers, un exploit qui lui avait été difficile d’accomplir par lui-même il y a trois mois. Il arriva jusqu’au salon et attendit qu’un des serviteurs lui bougeât sa chaise ; il s’assit et il s’installa pour commencer le délicieux petit-déjeuner qui était sur la table.

—Son Excellence... —Le majordome s’approcha et, après une brève révérence, continua— : Lord Federith Cooper vient d’arriver et souhaite vous parler.

Federith, l’un de ses meilleurs amis qui n’avait pas encore rompu son amitié avec lui, lui avait rendu visite tous les jours pendant sa convalescence. C’était le même homme qui l’avait averti, à plusieurs reprises, de ce que le cours de la vie qu’il avait décidé de suivre n’était pas adapté à un duc et qu’il devait changer d’attitude avant qu’il ne soit trop tard...

William s’était moqué de lui, il s’était moqué de ses discours incessants sur le devoir et la loyauté envers le titre qui lui serait accordé par sa naissance. Mais, malgré les railleries, les commentaires satiriques, Federith continuait à ses côtés comme si le passé n’avait pas existé.

—Faites-le entrer..., ordonna-t-il d’une voix calme.

Quand est-ce que sa voix avait cessé de montrer la personnalité d’un homme de caractère ? Depuis quand son ton s’était-il éteint à ce point ? Peut-être depuis qu’il avait découvert, un matin, devant le miroir, que William Manners était devenu un monstre juste bon à effrayer des enfants agités. Car, bien que tout le monde autour de lui offrait des paroles de réconfort, il se voyait comme un être déformé et inutile. Comment pourrait-il supporter le poids d’un titre aussi respectable alors qu’il ne parvenait même pas à se respecter lui-même ? Il porta la tasse de café à ses lèvres avec sa main saine et, en prit, après avoir soufflé légèrement le liquide, une bonne gorgée. Entre-temps, il entendit le majordome informer son ami de ce qu’il était bienvenu et, après cette conversation, ses pas vers la salle à manger. Avant que Federith n’ouvre la porte et ne se montre avec son sourire particulier, William avait déjà le regard tourné vers la direction par où il apparaîtrait.

—Bonjour, cher Rutland, comment t’es-tu levé ce matin horrible ? —Federith s’approcha de lui et, comprenant qu’il ne pouvait pas le saluer avec d’une poignée de main, puisqu’il utilisait la main utile, il prit une chaise, l’écarta et s’assit à côté de lui.

—De mauvaise humeur..., murmura William avec colère.

—Ça arrive souvent quand l’hiver est sur le point de se terminer. Même si nous voulons l’éviter, nous avons le caractère aigri, continua son ami en montrant un léger mais doux sourire.

—Quelle est la raison de ta visite, Federith ? grogna le futur duc, comme si tout son corps lui faisait mal.

—Tu n’es pas content de me voir ? répondit-il à son tour.

—Tu sais ce que je veux dire. Que s’est-il passé pour que tu sois chez moi avant midi ? —Il continua à boire du café sans quitter le regard de son ami.

—Ton astuce n’a pas diminué d’un iota, n’est-ce pas ? dit Federith en lâchant un petit rire. Après avoir remarqué que William posait la tasse sur la soucoupe et prenait la fourchette pour diriger la nourriture qu’on lui avait préparée vers sa bouche, il continua : Je voulais te donner une nouvelle avant que les rumeurs ne commencent.

—Quelle nouvelle ? questionna-t-il en haussant les sourcils.

—J’ai demandé à lady Caroline de m’épouser, révéla-t-il.

—Mariage ? —Il haussa le sourcil gauche, abandonna brusquement la fourchette sur la table et se reposa sur le dossier du siège—. Tu es sérieux ? Tu viens vraiment me dire, avant de ce que j’aie le ventre plein, que tu as décidé de te marier ? —Ses yeux s’écarquillèrent tellement que Federith finit par réussir à en voir la couleur.

—Ça s’appelle « amour », William et, même si ça te paraît faux, Caroline m’aime autant que je l’aime, défendit-il sans montrer amertume pour le commentaire cinglant de son ami.

Il ne s’attendait pas à ses félicitations. Pas William. Il l’éviterait en invoquant des arguments néfastes sur la vie qu’il devrait subir une fois que sa promise aurait la bague de fiançailles.

—J’ai décidé que, poursuivit Federith en tenant ses mains comme s’il avait l’intention de commencer à prier, je reviendrai à Hemilton après le mariage. Ce sera l’endroit idéal pour constituer une famille respectable.

—Donc... —William plissa ses yeux noirs et les fixa sur son ami.

Il remarqua que la respiration de celui-ci était agitée, nerveuse. Ces signes d’inquiétude et d’incertitude apparaissaient chez le jeune Federith sans qu’il le veuille. Le duc se racla la gorge. Il avait réfléchi, pendant que son ami exposait l’amour infini que le couple se dispensait, la vraie raison pour laquelle Federith prenait une décision si importante.

—Donc..., répéta le duc, elle est enceinte et vous devez quitter Londres pour que la vraie raison de ce mariage précipité ne soit pas découverte, n’est-ce pas ?

—Au nom du Ciel, Manners ! s’écria Federith en poussant le siège avec les mollets et en se levant rapidement.

William se raidit, ne sachant que lui dire. Bien qu’étant un homme arrogant, froid et misanthrope, son esprit était prodigieux et lui avait fait déduire quelque chose que personne n’avait imaginé jusqu’à présent. Mais il ne le révélerait pas, même si le lien entre eux était plus fort que n’importe quel lien de sang, il ne pouvait pas lui avouer qu’il savait qu’il avait raison.

—Calme-toi, tu sais que rien ne sortira de ma bouche qui puisse te faire du mal, lui dit-il en continuant à froncer les sourcils tout en observant la tension croissante de Federith.

—J’espère que tu n’as pas oublié ce que signifie être un gentilhomme. —Ses poings se serrèrent. Les mots sortirent de lui avec un ton plein de menaces.

Mais... quel danger pouvait représenter une personne qui vivait prisonnière de ses mauvaises décisions ? Devant une telle réflexion, Federith se fâcha avec lui-même. Il n’était pas comme ça. Il ne voulait jamais le mal à personne et encore moins à William. Cependant, son caractère affable avait changé depuis que sa future épouse lui avait dit qu’elle attendait un enfant de lui et qu’ils devaient se marier. Peut-être toute cette colère, cette rage qui émanait de son corps, était-elle due à une chose : il devrait abandonner la recherche de sa bien-aimée Anaïs Price et, par conséquent, l’oublier.

—Il y a des valeurs qui ne se perdent jamais, répondit William à la petite attaque.

—Je n’en suis pas si sûr. Tu t’es éloigné du monde. Tu ne vois qu’à peine tes amis, tu te caches derrière ces murs, et depuis plus de trois mois, tu ne reçois plus de visites. Tu crois que ce genre de vie n’affecte pas l’esprit du chevalier du gentilhomme le plus rationnel ?

Le duc le regardait attentivement. Federith continuait les poings fermés, mais à aucun moment il ne put le regarder dans les yeux pour lui cracher le peu de poison qu’il avait dû ressentir en découvrant son petit secret.

—C’est le meilleur endroit où vivre pour un monstre, tu ne crois pas ?

—Monstre ? C’est comme ça que se considère le duc de Rutland ? William, je croyais que tu avais plus de cran...

Federith le regarda attentivement. En fait, William avait raison. Là où, dans le passé, il y avait un gentilhomme gracieux, il y avait maintenant un homme avec d’horribles marques sur le visage. En outre, ce n’était pas seulement la laideur, mais qu’il soit devenu handicapé d’une main à cause d’une intervention inappropriée. Cooper soupira doucement et médita sur la dernière saison sociale. Son ami était parti plus tôt que d’habitude, laissant lady Baithlarin désolée par l’absence soudaine d’un homme aussi important. Il supposa que ce départ était dû à l’immense pression que William subissait après la mort de son père et la prise de possession de son titre. Cependant, la fuite vers sa résidence de Southwark avait une autre raison : disparaître. Il détesterait voir l’expression d’horreur sur les visages des jeunes femmes à marier quand leurs parents les présenteraient au nouveau duc. Là où auparavant il trouvait des sourires pêcheurs et des yeux vitreux à l’idée de la possibilité de s’allonger sous la silhouette élancée et robuste, il trouvait maintenant répugnance et dégoût. Quelle fin dramatique pour un homme qui s’était cru le détenteur de tous les charmes divins ! !

—Je les ai toutes perdues après le coup de feu, répondit-il sur un ton creux et sans enthousiasme à l’allusion de Federith. A cette attaque, la colère qu’il avait l’habitude d’avoir revint. Le moment était venu de le congédier, et la meilleure façon était de l’attaquer avec ce que seuls les trois savaient... En revenant à la raison de ta visite...

—Comme je te l’ai dit, j’ai pris une décision ferme à ce sujet. La future baronne de Sheiton sera très heureuse à Hemilton.

—Je n’en doute pas. Je suis sûr que vous serez très heureux avec cet enfant qu’elle te donnera et j’imagine que tu seras le père le plus merveilleux du monde. Je suppose aussi que le désir que tu poursuis depuis des années sera abandonné, n’est-ce pas ?

—Oui, répliqua son ami, ignorant l’ironie de son affirmation. Tout ça fera partie du passé et, bien sûr, je me concentrerai sur le fait d’être un homme heureux avec la famille que je formerai. —La visite arrivait à sa fin. Federith avait hâte de partir et de s’éloigner avant que le duc ne fasse référence à sa chère Anaïs. Il avait assez pleuré pour elle. Il avait besoin de commencer une nouvelle vie, dans laquelle l’amour de son enfance n’aurait pas sa place. Il étira la veste de son costume, tendit la main à son ami pour qu’il la prenne et dit— : Nous nous reverrons une autre fois. Peut-être une fois que tu auras retrouvé le sourire.

—Avant que tu ne partes, saisit-il fermement la main de Federith et le regarda dans les yeux, j’aimerais te poser une dernière question, si le baron de Sheiton me le permet, bien sûr.

—Bien sûr.

—Je me demande... quel genre d’inconscient es-tu pour oublier le grand amour de ta vie et épouser une femme qui porte dans son sein l’enfant d’un autre ? dit-il en même temps qu’il retirait cette main qui les maintenait unis.

Federith, étonné et surpris par la ruse de William, fit quelques pas en arrière, lui fit une légère révérence, et s’en alla avec détermination. Il était absurde de lui répondre. Il n’avait rien à expliquer à un homme qui savait déjà la raison pour laquelle il laissait son passé derrière lui.

William resta silencieux réfléchissant longuement. Socialement, la décision de Federith était la plus correcte s’il aimait vraiment la femme. Mais il savait que tout cela était faux. Dans ses yeux, il avait pu apprécier la tristesse qu’il ressentait en lui-même se voyant obligé de renoncer à sa bien-aimée Anaïs. Pourquoi Dieu était-il si injuste envers un homme si bon ? Pourquoi pendant tant d’années personne n’avait-il su d’elle ? Était-elle vraiment morte, comme on l’en avait informé ? Un père désespéré mettrait-il fin à la vie de sa fille unique ? Après tout ce qu’il avait vécu, rien ne manquait à William. Cependant, il ne pouvait pas faire disparaître l’affliction qu’il éprouvait pour la situation de son ami.

—Souhaitez-vous de l’aide pour vous rendre à la bibliothèque, Excellence ? —La question de monsieur Stone le réveilla de sa léthargie.

—Non. Préparez tout ce qu’il faut pour quitter cette misérable ville. Demain, à l’aube, nous partirons pour Haddon Hall, commenta-t-il avec détermination.
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Il avait voyagé pendant quatre jours et quatre nuits interminable, dormant dans de misérables et puantes auberges, mais enfin ce terrible voyage s’achevait.

Il rentrait chez lui.

L’immense bosquet l’accueillait avec de doux mouvements de feuilles. William sortit légèrement la tête par la fenêtre du carrosse et remarqua la sobriété des grands et hauts murs du manoir. C’était, sans doute, le meilleur endroit pour se cacher le reste de sa vie. Une forteresse où passer des journées entières à marcher dans les interminables couloirs, salons et séjours. Il déplaça sa lèvre supérieure vers la gauche, en essayant de dessiner un sourire, bien que, depuis longtemps, il ne bougeait plus les muscles pour cette fonction, puisqu’il lui était impossible de la faire correctement. Malgré cet effort raté pour sourire, William était heureux de revenir dans la maison de son enfance.

Il se souvenait des aventures que lui et son frère avaient vécu quand ils étaient enfants. Si sa mémoire ne lui faisait pas défaillance, ils avaient tous deux mis en colère même le serviteur le plus patient du monde. Puis, au fil du temps, ceux qui avaient couru après eux pour qu’ils ne se blessent pas étaient devenus les seules personnes en qui il avait confiance.

Il regarda de nouveau autour de lui. Dix ans s’étaient écoulés depuis qu’il avait décidé de quitter Haddon Hall pour se consacrer à la vie londonienne, et rien n’avait changé ; dans le Derbyshire le temps semblait s’arrêter.

Le cocher ralentit le passage quand ils arrivèrent au jardin principal. La tête posée sur le coussin du siège du carrosse, il pouvait voir la fontaine. Elle avait été la cause de son premier pari et de sa première défaite. Il n’aurait pas dû défier Lausson de sauter, les probabilités de perdre étaient faibles, mais il avait besoin de se prouver. Il avait besoin de stimulation, d’émotion et d’une infinité de sentiments qu’il trouva plus tard entre les jambes de ses amantes.

William ferma les yeux. Le mot « amante » était devenu synonyme de monstruosité, puisque, par la langue de l’une d’elles, il avait le visage défiguré et une main inerte. Soudain, il se demanda comment le service réagirait à son arrivée. Pour eux, ce devrait être assez choquant de se souvenir du départ d’un bel homme et de le recevoir transformé en monstre. Il espérait que Brandon, son fidèle majordome, les aie mis au courant de ce qui s’était passé et indiqué la meilleure façon d’agir quand il serait présent : ne pas le regarder en face, juste servir et maintenir les yeux fixés au sol.

Tout à coup, une terrible douleur s’empara de sa tête. Il sentit battre contre ses tempes le pouls de son cœur. Était-il nerveux ? Le duc de Rutland commençait-il à s’inquiéter de son avenir ? Il n’obtint aucune réponse quand la porte de la voiture s’ouvrit et que quelqu’un lui tendit la main pour faciliter sa descente. Jusqu’à présent, il n’en avait pas eu besoin : normalement, il s’accrochait à la porte avec sa main saine et descendait lentement. Mais après quatre jours de voyage, de mauvais sommeil, de fatigue et même de mauvaise alimentation, cette aide était nécessaire. Après cet exploit difficile, il libéra sa main et continua seul.

Lorsqu’il leva les yeux vers l’entrée principale, il remarqua que tous les serviteurs étaient sortis pour le saluer et fixaient leurs regards sur le sol. En effet, Brandon leur avait parlé.

—Milord... —Le majordome se mit subtilement derrière son dos et commença à l’informer—. Votre chambre est prête pour vous reposer. J’imagine que vous aurez besoin de vous rafraîchir après le voyage, alors j’ai ordonné à votre valet de vous attendre. Les domestiques vous ont préparé un bain d’eau chaude.

—Merci, Brandon, prononça-t-il avec un ton doux.

—Vous n’avez pas à me remercier, Excellence. C’est un honneur de travailler pour vous. —Brandon, sans s’éloigner de son maître de plus d’un mètre, marcha fermement en attendant qu’il ait besoin de sa force pour monter les escaliers. Mais il n’en eût pas besoin. Le duc de Rutland marchait fièrement vers l’intérieur de la maison en saluant doucement de la tête ses nouveaux employés—. Je dois vous dire que vous avez plusieurs invitations sur la table de la bibliothèque. Bien que j’aie annoncé que vous souhaitiez vous reposer un certain temps avant de remplir Haddon Hall d’invités, tout le monde désire vous connaître et parler avec vous.

Le duc fit un léger son guttural, et le serviteur comprit que cet effort était plus qu’il ne pouvait supporter. Il essaya d’allonger la main pour s’accrocher au bras inerte de son maître et calmer l’effort, mais celui-ci refusa. Il avait assez d’orgueil pour ne pas se montrer faible devant ceux qui étaient sous ses ordres.

Comme l’avait informé Brandon, quand il entra dans sa chambre, son valet de chambre l’attendait patiemment. Après avoir fermé la porte, le garçon lui fit une révérence et lui demanda la permission de le déshabiller. William accepta rapidement. Il voulait se plonger dans la baignoire le plus vite possible. Il avait besoin d’introduire son corps fatigué dans de l’eau chaude et d’apaiser les maux qui le frappaient sans pitié.

—Avez-vous besoin de mon aide pour autre chose, Votre Excellence ? s’enquit avec habileté le garçon à la fin de ses devoirs.

—Dis à Brandon de monter, je dois lui parler, ordonna le duc.

Le valet se dirigea vers la porte rapidement et avant que William ne puisse soupirer, Brandon apparut au milieu de la chambre.

—Tout se passe-t-il comme vous le souhaitez, Excellence ?

—Tout est parfait, merci. Je t’ai fait appeler parce que je veux que tu me fasses une faveur. J’ai besoin que tu cherches au plus vite une courtisane capable d’avoir des rencontres sporadiques avec moi, ordonna-t-il sans le regarder. Il bougeait les jambes lentement, les laissant s’habituer à la chaleur du bain, à la tranquillité d’une atmosphère sereine et paisible.

—Avec le même salaire, Votre Excellence ?

—Avec le même salaire..., répéta-t-il.

—Une demande particulière ? questionna le valet.

À Londres, le duc avait longtemps cherché une maîtresse qui ressemblât physiquement à lady Juliette. Il n’avait pas trouvé de réplique parfaite, mais une jeune femme qui avait des traits semblables. Celle-ci le satisfit jusqu’à ce qu’il doive partir, il y a quelques jours. Bien sûr, on lui donna le choix : elle pouvait voyager vers Haddon Hall pour continuer son métier ou, au contraire, décliner son invitation. La jeune femme, affirmant que sa mère était assez malade, décida de ne pas continuer. Ce qui attrista William parce que... comment trouver une autre aiguille dans une botte de foin ?

—Tu connais les exigences, dit-il grossièrement.

—Bien sûr. Souhaitez-vous que j’informe le valet de chambre de ce qu’il peut accéder à la chambre ?

—Non, dis-lui de rester derrière la porte et que je l’appellerai quand j’aurai besoin de lui.

—Comme vous le souhaitez..., conclut Brandon avant de se retirer.

William regarda autour de lui. Il se trouvait dans la chambre de son père, le sanctuaire de l’ancien duc de Rutland, le seul endroit interdit de tout Haddon Hall quand il était enfant. Les deux frères s’enthousiasmaient quand leur père apparaissait à la maison, et ne pensaient qu’à le réveiller avec des rires et des conversations sur les mille anecdotes qui s’étaient produites en son absence. Cependant, au fil du temps, ils découvrirent que le duc ne revenait pas pour passer du temps avec ses enfants, mais pour réchauffer son lit avec sa légion d’amantes.

William fronça les sourcils. Il avait détesté de tout son cœur l’attitude de son père et il était ironique qu’il en soit devenu une réplique parfaite. Quelle était la première chose qu’il avait ordonné à Brandon à son arrivée ? Une maîtresse. Une femme qui le rassasie sexuellement, sans scrupules et désireuse de remplir ses poches de pièces.
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Le duc ne profita que de deux jours de solitude pour se reposer avant que les premiers fouineurs n’apparaissent. Le révérend Brace et sa femme étaient un jeune couple qui était retourné à Derbyshire après la mort du père du premier, ancien pasteur de la région. Lorsqu’ils accédèrent à la salle principale, où l’on accueillait tous les invités, William s’excusa de ne pas les recevoir correctement.

—Ne vous inquiétez pas, Excellence, nous avons été informés de vos incapacités, expliqua le révérend avec un sourire. Le même que le duc aurait voulu faire disparaître le duc d’un coup de poing s’il l’avait pu.

—Vous êtes venu au meilleur endroit pour vous reposer, s’immisça Mme Brace dans la conversation d'une voix douce et harmonieuse, pour épargner à son mari des paroles malvenues.

—J’espère, commenta le duc en esquissant un léger sourire. Si je me souviens bien, le Derbyshire est un endroit calme et paisible.

—Les gens qui vivent ici sont des gens de paix, nous n’aimons pas les scandales et nous n’essayons pas de mettre davantage en avant que ce que nos possibilités nous le permettent.

—Cependant, nous avons déjà connu certains embarras. —Encore une fois, la charmante femme essayait de sauver la malheureuse réflexion de son conjoint—. Viendrez-vous à l’Église, Votre Excellence ? Elle est magnifique et pleine de croyants le dimanche.

—Dès que j’aurai la force de sortir d’ici, je serai ravi de l’admirer, répondit William avec une étrange gentillesse. Depuis combien de temps n’aimait-il pas une femme ? Beaucoup, une éternité avait dû s’écouler, au moins, parce que de ne pas être ainsi, pourquoi voyait-il si attirante la volumineuse femme du révérend ?

—Est-ce qu’un de nos voisins vous a déjà rendu visite ? demanda l’homme impertinent avant de prendre une gorgée de thé.

—Vous êtes les premiers. Mon majordome m’a informé de la montagne d’invitations que j’ai reçues, mais je crains que tant que je ne me serai pas mis à jour dans la comptabilité de Haddon Hall, je ne pourrai pas y assister. —Cela avait-il sonné comme une excuse ? Il espérait qu’il en soit ainsi parce qu’il n’avait pas envie d’expliquer quoique ce soit au curé, qui n’était pas concerné ni par le nombre d’invitations qui lui avaient été faites, ni s’il allait ou non les accepter.

—Il doit se reposer, Josh. Son Excellence a fait un long voyage et comme il souhaite s’installer dans ce lieu merveilleux pour le reste de sa vie, il a beaucoup de temps pour assister aux événements où il est requis, lui sourit-elle.

Un simple geste de pitié pouvait-il vraiment être interprété comme une coquetterie féminine ? Ne pouvait-il vraiment pas détourner le regard des seins de la femme d’un pasteur ? Le duc essaya de garder son calme et de cesser de penser au plaisir. Ce soir-là, dès qu’il pourrait parler à Brandon, il lui demanderait d’oublier ses exigences sur la courtisane requise et d’employer la première satisfaite par le paiement.

—Nous sommes en retard, Lidia, dit le révérend en regardant avec tendresse sa femme. Milord... —Il se leva et déplaça lentement la tête en avant. Nous reviendrons une autre fois si vous le souhaitez.

—Bien sûr, vous serez toujours les bienvenus.

Lidia, comme monsieur Brace l’avait appelée, s’approcha du duc, lui fit une révérence et, tenant le bras de son mari, sortit avec lui du salon. Quelques minutes plus tard, Brandon arriva. Cet homme semblait lire dans ses pensées.

—Avez-vous eu la courtisane ? demanda-t-il de mauvaise humeur tout en empêchant le serviteur de commencer une conversation qui le distrairait de son véritable propos.

—Bien sûr, milord. Elle commencera le travail quand vous le demanderez, expliqua le majordome avec une certaine inquiétude.

Il était vrai que la jeune femme avait rapidement accepté sa nouvelle mission, mais il n’était pas sûr qu’elle le fasse correctement. Elle ne semblait pas être une femme expérimentée, même si elle avait insisté en affirmant le contraire.

—Ne la faisons pas attendre. Dites-lui que je vais essayer ses services ce soir. —Il se leva avec vigueur et marcha anxieusement jusqu’à la salle à manger. C’était la première fois depuis longtemps qu’il désirait avec promptitude l’arrivée de la nuit.

Après le dîner, qui dura la moitié du temps habituel, il décida de se rafraîchir. Il voulait être propre pour sa nouvelle maîtresse. Qu’il soit blessé ou empêché de faire certaines choses pendant l’acte sexuel, ne signifiait pas qu’il doive se comporter comme un mendiant ; il ne l’avait jamais été et ne le serait jamais.

Il détestait écouter les conversations de certains hommes qui se disaient « chevaliers » et se vantaient de leurs expériences avec les prostituées qu’ils rencontraient dans les rues. Il n’a jamais eu besoin de recourir à des services aussi désagréables. Rien que d’y penser, le dégoûtait. Au milieu de la rue ? Sans se laver ? Comme des animaux ? Non, il n’appartenait pas à ce genre d’homme.

Il ne doutait pas de ce que Brandon l’avait conduite dans l’une des chambres de la résidence, lui avait offert un bon bain d’eau chaude et l’avait préparée pour le moment. Tandis que son valet de chambre lui passait habilement la chemise de nuit, il pensait à quoi ressemblerait la femme. Grande ? Aurait-elle des jambes minces ? Il aimait ce genre de femmes, peut-être parce que sa taille était assez considérable pour abriter dans son corps une concubine de petite taille. William fronça les sourcils.

À ce moment précis, au lieu de penser davantage à la femme qui entrerait dans sa chambre pour lui donner du plaisir, il se souvint à nouveau du mari de Juliette. Il l’avait sous-estimé parce qu’il était petit, il s’était moqué de lui et il avait même pensé qu’il ferait un bon clown pour un de ces cirques qui visitaient la ville. Bien qu’il se soit avéré, à son grand regret, que ce petit homme avait été la cause du plus grand désastre de sa vie. Oui, ce genre de conclusion le confortait dans sa conviction de vouloir avoir à ses côtés une grande, très grande femme.

Il marcha dans la chambre pendant quelques minutes. Il était anxieux de l’arrivée imminente. Il regarda rapidement autour de lui. Il y avait trop de lumière à son goût. Peut-être devrait-il éteindre quelques bougies et laisser une atmosphère plus intime. La jeune fille de Londres savait dès le début ce qu’elle allait trouver en accédant à l’alcôve, le journal The Daily Gazetteer s’était chargé de diffuser une photo de son avant et de son après. « La fatalité d’une vie pleine de promiscuité », avaient-ils intitulé l’article. Cependant, dans le Derbyshire, on connaissait les nouvelles par la diffusion qu’en faisaient des habitants. Il supposa qu’à l’exception de ceux qui n’étaient pas chez eux, tous étaient déjà au courant du nouveau visage du duc de Rutland. Il ne doutait pas de ce que le révérend s’en était occupé.

Il regarda à nouveau les bougies allumées et décida d’en éteindre quelques-unes. Il pensait que la meilleure façon de commencer une relation spéciale était sous l’intimité de la pénombre. Puis il s’approcha du lit et s’assit dessus, l’attendant. Sa main tremblait et son cœur battait sans pouvoir le contrôler. Fâché de ne pas apaiser son anxiété, il se gronda à haute voix.

—Arrête ! Contrôle tes émotions ! Ce n’est pas comme si tu allais rencontrer ta future femme !

Il finit ce petit monologue scandaleux quand il entendit le son doux de la porte. Si auparavant le cœur était agité, maintenant il s’était arrêté net.

—Tu peux passer, dit-il d’un ton apparemment serein.

Une petite figure apparut dans la pénombre. William fronça les sourcils en voyant que Brandon n’avait pas trouvé une concubine de grande taille. La femme avait les cheveux détachés, couvrant une grande partie de son visage et de ses épaules. À ce moment-là, il se reprochait d’avoir créé tant d’obscurité puisqu’il distinguait à peine les factions de la fille. Mais si elle était douée dans son travail, qu’elle importance avait son visage ?

—Approche-toi, murmura le duc en lui tendant la main droite. La jeune fille marcha vers le lit et le regarda. À ce moment-là, ses sourcils montèrent de quelques millimètres et William comprit qu’elle avait été surprise. Je ne pense pas que je devrais t’expliquer pourquoi tu es venue, n’est-ce pas ? —Elle acquiesça—. Ne garde pas dans ton cœur la possibilité de ce qu’il y ait entre nous une relation affectueuse, je veux juste du plaisir. —Son ton s’était durci. Pourquoi était-il si vite en colère ?

—Juste du plaisir..., Votre Excellence, murmura la femme sans vouloir planter à nouveau ses pupilles sur son visage. Comme si elle était davantage pressée qu’il en était exigé dans ce genre de rencontres, la femme baissa la tête.

—Fais-toi désirer. Feins un intérêt pour moi et gagne-toi le salaire que tu obtiendras quand tu partiras, continua le duc d’un ton dur, ferme et même insolent.

Mais... que voulait-il ? Qu’elle se jette sur ses bras et embrasse ses horribles cicatrices ? Elle avait été tellement choquée de le voir qu’elle ne savait même pas comment agir.

La femme s’agenouilla devant lui, souleva sa chemise de nuit jusqu’au genou et les appuya par terre. Au même moment, quelque chose d’étrange arriva dans l’atmosphère. William ne savait pas décrire ce que c’était, mais il sentit que son corps la rejetait en même temps qu’il se sentait attiré. Confus, furieux de ces sentiments si disparates, il se pencha vers la jeune femme tandis qu’elle commençait à lui ôter sa chemise de nuit, et lui saisit le bras avec sa main saine.

—Monsieur ? demanda-t-elle perplexe en levant le visage.

—Combien de fois as-tu été avec un homme ? s’intéressa-t-il en plissant les yeux pour mieux la voir, mais n’y arrivant pas parce qu’il avait lui-même insisté pour avoir de l’obscurité.

—Non..., non...

—Une ? Mille ? C’est une question très simple à répondre, grogna-t-il.

—Je n’ai jamais fait ça, milord, répondit la femme d’une voix étranglée.

—Pourquoi fais-tu ça ?

—Parce que j’ai besoin de survivre, répliqua-t-elle avec sérénité.

William se détesta plus que jamais de sa vie. Sa répulsion envers lui-même augmenta tellement qu’il crut remarquer un mouvement de sa main inutile. Très lentement, sa main lâcha la jeune femme, il se leva du lit et se retourna pour lui tourner le dos.

—Sors d’ici ! tonna le duc.

—Monsieur ! J’ai besoin de l’argent ! supplia la jeune femme.

—Que mon majordome te le donne !

—Mais...

—C’est moi qui ai refusé le service, pas toi, affirma-t-il en regardant la couverture de son lit. Tu m’as entendu ? Va-t’en !

La jeune fille, étonnée, fit une révérence au duc et s’en alla rapidement. Lorsque la porte se referma et que William se sut enfin seul, il se mit à pleurer comme il l’avait fait tant de fois après le duel. Il se sentait de plus en plus abattu et avec chaque fois moins de forces pour continuer à vivre. Personne ne voudrait avoir à ses côtés un monstre inutile. Aucune femme ne devait être condamnée à vivre sous son propre toit. Tremblant, il s’allongea sur le lit et continua à pleurer jusqu’à s’endormir.
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Rien. Il n’avait plus rien à manger. Depuis quelque temps, les réserves qu’elle avait gardées pour pouvoir survivre dans ce lieu paradisiaque avaient disparu. Elle fronça le front et mit ses mains sur ses hanches. Comment était-il possible que ces satanés loups aient mangé une si grande pièce en une nuit ? Furieuse à cause de sa faim, elle songea à attraper ceux qui l’avaient laissée sans nourriture et à les manger.

« Maudits animaux ! », s’écria-t-elle en pleurant. Elle frappa une pierre et, après avoir ressenti une douleur terrible aux doigts, elle s’assit dessus. Que devait-elle faire maintenant ? Elle avait investi ses dernières pièces à l’achat de poules, de lapins et d’un couple de cochons. Elle pensait qu’ils l’aideraient à survivre aussi longtemps qu’il le fallait jusqu’à ce qu’elle décide de revenir et de faire face à la situation qu’elle ne put pas gérer dans le passé. Mais il ne lui restait plus rien, pas même un morceau de pain à porter à sa bouche. Après avoir longuement réfléchi à la meilleure façon de survivre dans ces circonstances, elle sauta par terre et sourit. Elle n’y avait pas pensé avant parce qu’elle le méprisait de tout son cœur, mais étant donné la situation, elle devrait laisser de côté la haine qu’elle ressentait pour cet homme et de penser à son propre bien.

Tout le monde parlait avec enthousiasme de l’arrivée de l’actuel duc de Rutland. Ils espéraient que cette apparition serait assez profitable au peuple, parce que si le duc poursuivait sa célèbre vie sociale, il célébrerait de grandes et nombreuses fêtes et la localité se remplirait de nobles curieux. La vraie raison de cet enthousiasme était très simple à comprendre : travail. Des blanchisseuses, des couturières, des cuisinières et des domestiques en général seraient quémandés pour offrir aux invités de Haddon Hall le maximum de confort. C’était une opportunité qu’elle ne pouvait pas laisser passer.

Rapidement, elle remit en place les mèches qui s’étaient détachées de son chignon, lissa plusieurs fois sa robe et prit la route qui la conduisait au manoir. Elle était si pressée de se remplir l’estomac qu’elle n’attendrait pas les entrevues tant attendues. Béatrice frapperait à la porte et demanderait n’importe quel travail qu’elle accepterait bien sûr avec beaucoup d’enthousiasme.

Ce qui commença comme une douce promenade se transforma ensuite en une marche rapide, puis en une course, comme si le diable lui-même la poursuivait. Elle esquiva tous les obstacles qu’elle rencontra sur son passage, sans se soucier de ce qu’à plusieurs reprises, sa robe fût tachée d’éclaboussures de boue. Elle avait un but à atteindre, un but qu’elle détestait parce qu’il s’agissait de se mettre sous la protection d’un homme égoïste, méchant et méprisable, mais qui était le seul qui pouvait l’aider à rester en vie.

Lorsqu’elle arriva au jardin principal du manoir, Béatrice était essoufflée. Non seulement par l’effort de la course, mais aussi par l’immensité de la place qui se présentait devant elle. Elle avait beaucoup entendu parler de la résidence du duc, mais elle n’avait jamais rien imaginé de tel. Peut-être parce que ses parents appelaient grandeur à un dixième de ce que ses yeux observaient. Elle resta immobile pendant un certain temps, regardant sans sourciller l’énorme bâtiment. Une fois qu’elle eut étudié l’endroit en détail, elle le trouva trop froid, trop solide. Ses murs étaient si épais et sobres qu’elle ne comprenait pas comment quelqu’un pouvait le considérer comme un foyer, ça ressemblait plutôt à une prison.

Était-ce là le fameux paradis où les fils du duc avaient été élevés ? En étaient-ils fiers ? Elle n’échangerait pas son humble maison contre ce qu’elle voyait. C’était aussi impersonnel et glacial comme l’attitude de l’homme à qui elle allait demander un emploi.

Après avoir trouvé un peu de calme et écarté de son esprit toute pensée douloureuse produite par le souvenir du comportement du duc, elle marcha sans relâche dans le jardin jusqu’à ce qu’elle monta les escaliers qui la conduisirent à la porte d’entrée. Debout devant celle-ci, elle hésita à appeler doucement ou de toutes ses forces. Elle réfléchissait à la bonne alternative quand elle entendit des voix venant d’un côté du bâtiment. Effrayée et le cœur galopant, elle resta immobile tandis qu’elle priait pour ne pas être découverte si tôt. Pour une fois, Dieu l’écouta et ceux qui parlaient sans cesse ne remarquèrent pas sa présence. Cachée par l’obscurité que lui offraient les piliers de pierre, elle vit plusieurs personnes descendre par où elle était montée quelques minutes auparavant. Quand les voix se perdirent dans le jardin, elle en profita pour sortir de sa cachette et se diriger vers l’endroit d’où elles étaient sorties : la porte de service.

Elle respira profondément, demanda à nouveau de l’aide à Dieu, elle leva la main pour appeler et, au moment où son petit poing allait toucher la grande tôle de bois, celle-ci s’ouvre.

—Qui es-tu ? ! exigea de savoir, avec un mélange de surprise et de peur, une femme âgée.

—Bonjour, madame. Excusez-moi si je vous dérange, je viens demander un travail, expliqua-t-elle en regardant par terre.

—Demander un travail ? ! —La femme ouvrit les yeux et sa main se posa sur sa gorge.

Béatrice baissa encore plus la tête tandis que ses joues se teignaient d’une couleur rouge intense. Elle n’avait aucun doute quant à la cause de l’immense frayeur qu’elle avait provoqué à la femme. Qui, dans son sain d’esprit, demanderait un travail respectable habillé de haillons tachés, les cheveux couverts de boue et sentant les excréments de porc ? Mais elle n’était pas saine d’esprit depuis que la faim s’était emparée de son corps et de sa tête.

—J’en ai besoin, madame. Je vais mourir. Je n’ai pas mangé depuis des jours..., implora la fille.

—Ce n’est pas à moi d’offrir du travail, mais à monsieur Stone, le majordome de Son Excellence. Mais je te conseille, si tu as vraiment besoin d’un emploi, de revenir un autre jour avec un meilleur aspect. Comme ça, ils vont juste te fermer la porte. —Hanna, la cuisinière, était vraiment désolée pour la jeune femme. Elle n’avait jamais vu une expression aussi dramatique dans le regard, ni une pâleur aussi fantomatique.

—Je vous en prie. Aidez-moi..., continua-t-elle d’une si petite voix que la vieille dame l’entendit à peine.

Celle-ci regarda des deux côtés et, s’assurant que personne ne découvre qu’elle hébergerait une mendiante dans une maison respectable pendant quelques minutes, elle tendit la main et s’agrippa avec force au bras de la jeune fille.

—Entre, assieds-toi et ne parle pas avant d’avoir fini de manger ce que je mets sur la table. Si tu veux vraiment travailler un jour dans un endroit comme celui-ci, tu dois te nourrir d’un peu plus de... de ce que tu t’es nourri jusqu’à présent.

Béatrice sourit et s’assit comme la femme le lui avait dit. Elle resta silencieuse jusqu’à ce qu’elle vit le bol de soupe chaude que la gentille inconnue plaça devant elle. Elle prit la cuillère, se pencha vers le bol fumant et, sans attendre que celui-ci refroidisse, elle s’y attaqua. Dans un passé assez lointain, elle aurait pris la cuillère et l’aurait dirigée lentement vers ses lèvres pour en siroter silencieusement le contenu. Mais elle vivait dans le présent et son estomac était trop vide pour se rappeler des protocoles absurdes. Elle leva à peine les yeux, sauf quand sa bienfaitrice revint pour lui enlever le plat fini et en mettre un autre à sa place.

Alors qu’elle sentait la chaleur de la nourriture à l’intérieur, elle pensa que ce qu’elle obtenait n’était pas ce qu’elle avait prévu. Elle voulait un travail pour gagner sa nourriture pendant le temps nécessaire à ce qu’elle décide de retourner à Londres. Cependant, comme il n’y avait pas d’autre alternative, elle continua à manger tout en se faisant à l’idée de ce que ces plats succulents lui offraient un peu plus de vie.

Peut-être juste assez pour survivre jusqu’à l’arrivée des entretiens souhaités. Soudain, alors qu’elle savourait son dernier plat, une porte claqua derrière elle et Béatrice sauta du siège. Découvrant devant elle un homme en rigoureux costume noir, elle baissa la tête et commença à faire des nœuds avec le tissu de sa robe.

—Qui es-tu et que fais-tu ici ? —Brandon la regarda avec perspicacité, puis tourna les pupilles vers Hanna en fronçant les sourcils.

—C’est une jeune femme qui demande un emploi..., exposa la cuisinière en s’essuyant les mains à son tablier.

—De quoi, de ramoneur ? dit-il de mauvaise humeur. Il ne pouvait pas croire ce que ses yeux observaient. Dans la cuisine, un lieu sacré, il y avait une fille couverte de saleté, dont il pouvait apprécier sa faim, qui dégageait une odeur semblable à celle du fumier de cheval. Comment Hanna avait-elle eu l’idée de la faire entrer dans la cuisine ? Si la fille ne partait pas, elle finirait par empester tout le manoir.
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